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SOUVENIR.

Le soir toinbait. Dorant de ses reflets les eaux,
La lune se levait sur la berge embaumée;
Iorchestre des oiseaux chauntait dans la ramée
De suaves ruineurs rolilaien t sous les roseaux.

Nous laissions uotre barque aller à la dérive,
Et, bercés au roulis sonore du courani,
Côte à côte elle et moi, nous allions admirant
Le grand panoraua te déroulait la rive.

Et nous longions le bord (le feuillages couvert
Devant nous s'enínyaient des ailes bigarrées
Et chaque arbre, penché sur les vagtis dorées,
Semblait nous saluer de sou éventail vert.

1'enfaut, laissant Ilotter sa chevelure blonde,
Suivait d'un oil réveir le Ilot sur le galet,
Ou bien, pour voir ses deiits blanches comme le lait,
Baissait son front coquet sur le mu iroir le l'onde.

De la ramle parfois fouettant le fleuve clair,
Elle en faisait jaillir dle longs rubans d'écume
Parfois elle plon geait sa niai n dans l'eau qui fuie,
Et, rieuse, égrenait des opales dans l'air.

La marée endoruit sa plainte ilodilée,
Et le Ileuve sondaii devint silencienx...
Alors l'enfant tourna son regard vers les cieux,
Et dans l'ombre épancha sa voix fraichle perlée.

Répété par l'écho d'un bosquet parfumé,
Son refrain éveillait au loin les nids de mousse,
Et, pour mieux écouter cette gamnne si douce,
Sur soi balcon l'oiseau penchait son col charmé.

Son chant s'éparpillait en notes frissonnantes,
Pures comme les sons d'un clavi'r de cristal,
Et mon âme, emportée au bras de l'idéal,
Franchit à ce moment les sphères rayonnantes.
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La guerre est déclarée ! Soyez tranquilles lec-
leurs, il ne s'agit que cde eux montreurs de
bètes et de phénomènes: les célèbres Barnum
et Forepaugh. De quoi s'agit-il? je ne sais, car
j'avoue humblement que je n'ai pas eu le cou-
rage de lire la longue dépèche annonçant au
monde cette importante nouvelle. Ce que je
sais pourtant, c'est que si ces deux célébrités du
pouf américain ont besoin de phénomènes, je
viens, en plein Montréal, d'en découvrir une
vraie mine.

C'est au centre du quartier aristocratique, au
milieu de ces établissements aussi riches qu'élé-
gants, dans une de ces rues où l'on rencontre les
toilettes les plus excentriques et les duides les
mieux réussis, que j'ai fait cette decouverte. Et
quelle découverte ! de quoi enrichir tous les cir-
ques présents et futurs. Le grand Chinois, le.
colosse du Nouveau-Brunswick, ne sont rien au-
près des hommes et des femmes de quarante
pieds et plus que j'ai été à même d'admirer. Les
monstres les mieux bâtis ne pouvaient lutter avec
les enfants:aux jambes d'hercule, les hommes
squelettes, les personnages aux mains grosses
comme des torses, et aux torses Iluets conme
des manches à balai. Je m'arrête, car la iomen-
clature serait longue s'il me fallait énumérer
tous les phénomènes humains que j'ai vus.
Quant à la nature (lu lieu, elle est admirable:
verdure épinard, vagues en baudruche, arbres
longs à crever le ciel et rochers en pain d'épice;
rien n'y manque : elle encadre dignement les
personnages dont j':ii parlé.

Oit se trouve cet assemblage si fantastique
me demanderez-vous ? Est-ce bien utile de vous
le dire, et n'aurez-vous pas deviné, lecteurs,
qu'il s'agit de l'Exposition ide Peinture (le notre
Académie Royale des Arts.

Académie! le titre est pompeux; cela fait bien
de loin, mais de près, de près, c'est lugubre!
Pour quelques bonnes toiles, que de croûtes et
de mauvaises encore ! Certes, je ie m'attendais
pas en franchissant le seuil de cette exposition
d'entrer dans un Louvre ou dans un South-
Kensington, mais jugeant d'après les critiques
cdé,à pauvres je croyais me trouver en face d'un
nombre respectable de bonnes peintures, dignes
efforts de travailleurs consciencieux. Il y a loin

de la réputation faite à la plupart de nos artistes
à celle qu'ils méritent.

Les amis qui les encensent à tort et à travers
croient-ils leur rendre service en agissant ainsi?
qu'ils se détrompent. En flattant une œeuvre
indigne de louanges, on fausse le jugement de
celui qui l'a produite, et d'un élève plein de pro-
messes on fait un maitre impuissant et plein de
morgue.

Ceci dit, je vais quelque peu passer notre
salon en revue. Je ne parlerai que des bonnes
toiles ; il me serait impossible, sans occuper tout
le journal, de parler des autres.

J'ai tout d'abord remarqué l'exposition de Mrs
Sehreiber, de Toronto, suivant le catalogue.
Cette exposition comprend un certain nombre
de toiles que je classerai sans aucune hésitation
parmi les plus jolies. Les Nos. 37 et 30, deux
portraits de femme, sont des petits chefs-d'ou-
vre, surtout le 30, bien dessinés, vivants et d'un
coloris parfait. Le No 92, un jeune caniche, est
charmant et d'un effet bien rendu. J'aime
moins le No. S7, Consolation ; le dessin en est
bon, l'expression est également bien saisie et
exprimée, mais le coloris est terne et sans
vigueur ; c'est dommage, car le sujet est bien
choisi et, je l'ai dit, bien dessiné. Mrs Schreiber
a un défaut rare chez les artistes : la modestie ;
je base cette opinion sur les prix auxquels elle
estime ses ouvrages ; ces prix sont plus que
modestes et bien au-dessous de la valeur réelle
des toiles de cette artiste. Ce sont des violettes
surtout, si on les compare aux chiffres orgueil-
leux qui figurent au catalogue en regard de cer-
taines ouvres.

Les ouvrages envoyés par M. . Harris sont
également dignes de remarque. Les uns par-
ce qu'ils sont bons, et les autres parce qu'ils sont
franchement exécrables. Cet artiste, au dessin
assez lâche, est un coloriste qui pourrait bien
faire avec un peu plus d'étude ; son dessin
manque de fermeté et de vérité ; aussi laisse-t-il
à l'oil une bonne impression dans ses petites
toiles aux détails noyés, et est-il parfaitement
désagréable dans ses ouvrages de grandes
dimensio ns.

Il faut être très sévère pour M. Robert Harris,
car c'est un véritable artiste ; son portrait No.
86 eii est une preuve irréfutable; c'est une des
plus belles ouvres de l'exposition, et le peintre
qui en est l'auteur n'aurait jamais dû signer le
tableau No. 24. Les personnages figurant sur
cette toile sont ressemblants certainement ; mais
les plus mauvais chromos ressemblent égale-
ment aux personnes qu'ils ont la prétention de
reproduire. Passé une certaine grandeur, M.
Harris semble perdre ses facultés artistiques
plus ses toiles sont grandes moins elles sont
bonnes: qu'il reste à son chevalet et il fera bien.

ous signalerons encore à l'attention de nos
lecteurs le No. 26, Un jene pionnier, de O. R.
Jacobi ; le o. 29, Les Filles dt Canada, bien
dessiné, mais d'un coloris criard; le 38, L'au-
rore dt génie, de P. C. Wickson; le No. 41, Un
portrait, de J. W. L. Forster ; le No. 41, En retard
pour l'école, de T. M. Martin et le 85, Endormie
à la porte de l'Eglise, de W. Brimmer.

Parmi les paysagistes nous citerons L'approche
de l'hiver, de J. Wilson, ouvre vigoureuse, bien
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dessinée, d'un coloris juste et sobre. M. J. Wil- j
son est également un modeste qui estime ses
toiles au-dessous de leur valeur. Le No. 49, Une
lac, Muskoka, de M. T. M. Martin, est égalementU
digne de remarque. Quant aux toiles de M. Allen
Edson, elles sont d'un artiste connaissant bien i
son art quant au dessin, mais errant un peu£
quant à la couleur, dont il ne semble pas avoir 1
une notion bien juste.

En nature morte je n'ai remarqué que le No.
55, de M. Oliver Clare.

Et puis c'est tout pour l'école anglaise de
peinture, de Montréal; le reste, allez le voir et
vous saurez à quoi vous en tenir.1

Quant à l'école française, elle n'est représen-t
tée que par un seul artiste, M. Boisseau, mais
elle est bien représentée, n'en déplaise aux criti-
quesacerbes et malveillantes de certains jour-
naux anglais, qui ont tout loué, même le la-
meux NO 24, sauf les Suvres de M. Boisseau.
Le N° 78, Portrait de la Patti, est un beau et
bon portrait d'un coloris très savant, aux effets
habilement ménagés et d'un dessin parfait. La
toilette est un peu criarde, mais elle est, paraît-
il, authentique et n'a rien d'extraordinaire pour
quiconque connaît le luxe exagéré des actrices.
NO 47, Witness et Star, Sir, est parlant, et il
faut que ce tableau ait une valeur réelle pour
avoir mérité les éloges des critiques francopho-1
bes. Le NO 68, une Indienne de Caughlnawaga,ç
est remarquable de vérité et d'exécution, j'en
dirai autant du NO S, la Grand-Mère.

La section française de l'exposition est donc
dans son ensemble excellente, et il est regret-
table que le jury ait refusé d'autres tableaux,
dus à des pinceaux français, uniquement parce-
qu'ils étaient ouvres françaises. Il est encore
plus regrettable que les critiques se laissent
influencer par la coterie qui préside aux desti-
nées de notre Académie de peinture et cherchent
à faire près du public ce que cette coterie n'a
pas osé achever : la ruine de tout ce qui tient à
l'élément français. Comme preuve de ce que
j'avance, je donnerai les tableaux refusés qui
valent mieux, beaucoup mieux que les meil-
leures toiles de certains académiciens.

X* *
J'avouerai qu'au milieu des étonnements que

m'ont causé ces cadres détériorés par la peinture
qu'ils entourent, deux choses surtout m'ont stu-
péfié ; la première c'est qu'il y ait eu des
tableaux refusés, la seconde c'est, je l'ai déjà dit,
l'absence presque complète de l'élément fran-
çais.

Des tableaux refusés ! G-rand Dieu, y pensez-
vous! Qu'est-ce que cela pouvait être? Etait-il
possible qu'un être osant se décorer du nom
d'artiste puisse produire quelque chose de
plus mauvais que quelques-unes des toiles expo-
sées ! J'allai aux renseignements et je visitai
quelques-uns des ateliers des refusés. Je fus
stupéfait ; il y avait là des petits chefs-d'ouvre.
Mystère ! j'étais intrigué, je cherchai,je trouvai
les raisons de cet ostracisme artistique.

L'académie de peinture de Montréal compte
27 membres actifs, treize académiciens de plus
qu'en France ! Ces vingt-sept membres, plus
trois membres associés, forment le jury d'ad-
mission et ont pour devise : hors de l'académie
point de salut ! Aussi, sur quarante-deux pein-
tres exposants compte-t-on trente-deux artistes
appartenant à l'académie, les autres on les a
tolérés, le moins possible, juste assez pour ne
pas les faire trop crier. Trente-deux exposants
academiciens, et une telle exposition ! réelle-
ment les portes de cette académie ne sont pas
difficiles à enfoncer ! Quant aux travaux du

ury d'admission, ils prouvent une chose, c'est1
que pour être juré, en peinture, à Montréal, ili
est peut-être nécessaire d'avoir <le forts préju- i
tés, des partis pris féroces et un fanatisme àe
toute épreuve, mais qu'il est parfaitementi
inutile de s'y connaitre en peinture. Il est re-s
grettable que les refusés n'aient pas jugé à i
propos de faire une exposition, le public euts
été édifié sur l'honnêteté ou la capacité artisti-i
que de ses académiciens.

* *

Est-ce à ces procédés aussi barbares que
révoltants qu'il faut attribuer l'abstention pres-
que totale de l'élément français? C'est possible;
niais ce qui est certain, c'est que cette absten.
tion est due presqu'exclusivement à l'apathie
de nos compatriotes. Cette apathie est inexcu-1
sable et impardonnable ; nous appartenons à la1
race latine, à cette race qui a fourni au monde
ses plus grands artistes et dont la France
aujourd'hui continue les traditions artistiques.
Nous pourrions produire et bien produire avec
un peu d'étu 1 e, d'enthousiasme et de bonne
volonté. Les artistes existent parmi nous, il
suffirait de les stimuler pour les faire sortir <le
leur obscurité. C'est aux classes riches et aisées
à prendre l'initiative ; ce sont elles qui doivent
préparer le chemin et aider les artistes à le gra-
vir ; que l'élément français ne se retire pasle
l'académie de peinture uniquement parce-
qu'elle est située à l'ouest de la rue St-Laurent;
qu'il prenne part au mouvement artistique qui
s'est manifesté parmi nous, et d'ici à peu( le
temps les Canadiens-Français auront prouvé la
supériorité artistique de la race latine sur la race
saxonne. Il y a là un but patriotique aussi élevé
que la nomination, dans une proportion exacte,
des hommes de police canadiens-français.
Ils ne sont pas terribles en fait d'art, ces flam-
boyants saxons ; allez juger de leur force, cela
ne coûte que 25c. Vous en aurez pour votre
argent ; car en dehors des quelques toiles que
j'ai citées et des aquarelles dont beaucoup
sont réellement remarquables, vous y verrez
de beaux marbres, des bronzes magnifiques et
quelques peintures délicieuses-......importés!

FE RNAND.

LA FEMIE DANS L'AMOUR

Il était six heures du soir, les grandes ombres
enveloppaient le bocage dans une demi-obscu-
rité. Au pied d'un arbre, sur l'herbe fraiche,
était assise une jeune ille, belle et brune, elle
tenait à la main une rose qu'elle effeuillait d'un
air distrait, jetant les pétales dans l'onde du
ruisseau.

Quelle est-elle donc cette enfant ? Elle n'a
pas le costume des religieuses, pas même celui
des novices. Ses vêtements sont plutôt ceux
du monde que ceux d'une maison du Seigneur,
ses cheveux en boucles retombent sur ses
épaules, une fleur solitaire est attachée à son
corsage et ses pieds sont chaussés de souliers de
cuir verni. Cependant elle paraît triste ; son
regard mélancolique suit les feuilles des roses
qu'emporte le courant, pour aller bientôt s'en-
gloutir dans le gouffre du torrent qui rougit au
pied de la montagne.

A-t-elle un regret ? ou pense-t-elle à la nuit
du tombeau dans laquelle doit s'ensevelir pour
toujours son existence de jeune fille ? Encore
une heure, une seule heure de vie dans le
monde ! Il est six heures, à sept heures les
portes de la vie doivent se fermer sur sa jeu-
nesse pour l'enfoncer dans les rigueurs du
cloître. Cette jeune fille, c'est une novie au

dernier jour de sa probation; ce jour, pour la der-
nière fois, elle revêt les parures du siècle pour
ne les revoir jamais. Ce dernier jour est pour
elle comme un jour de fête, c'est pourquoi elle
n'a pas suivi ses compagnes qlland la cloche a
sonné six heures ; il lui est permis de donner
la dernière heure au plaisir si elle le veut, à la
solitude si elle le préfère, à la rêverie et à la
léllexion si elle s'y sent entraînée.

Ne lui reprochons pas cette journée de liberté,
elle n'a pas bien longtemps à en jouir. Elle,
pauvre étrangcére, nul parent n'est venu lui
faire visite, pas un ami n'est venu lui dire adieu,
on bien lui souhaiter un bon voyage dans le
pèlerinage qu'elle entreprend si jeune. Quand
elle eut effeuillé sa rose elle demeura quelques
instants pensive ; puis elle tira de sa poche un
petit cahier. C'était son journal. Elle le
regarda d'un air plein le Imélancolie, laissa
échapper un soupir, puis l'ouvrant, elle en déta-
cha un feuillet, le déchira sans le lire et en jeta
les morceaux dans l'onde fugitive. Elle en
déchira ainsi plusieurs feuillets, puis elle suivit
des yeux ces petits morceaux de papier qui,
douceient entrainés sous l'impulsion du cou-
raut qui les agitait, semblaient saluer la jeune
fille et lui dire un dernier un éternel adieu
Elle laissa encore échapper un soupir, sa main
cessa (l'arracher les feuillets, elle resta imo-
bile, la vue fixée sur son petit cahier ; les larmes
qui voilaient ses paupières l'empêchaient de
voir, mais pourtant elle lisait : était-ce de son-
venir ? était-ce avec les yeux <le l'âme ? Peut-
étre est-ce une indiscrétion de jeter les yeux
sur ces pensées intimes, sur ces secrets du coeur
<le a-tte en fain t, qui, dans ce moment, les ignorait
peut-être elle-même, ou du moins cherchait à les
oublier en en détruisant les feuilles, muets dépo-
sitaires.I" Ah ! mon Dieu ! avait-elle dit, vous
savez avec quelle soumission je vous lais le
sacrilice de ia vie, et si vous permettez que je
garde au fond de mon coeur un amour aussi
profond, que le temps et les larmes n'ont pu
effacer, c'est que cet amour ne vous est pas
diuagréable. Oh ! Roméo ! comme je t'aime,
comme je t'ai aimé, comme je t'aimerai toujours
Je n'espère plus te revoir; bientôt je ne serai
plus (le ce monde. Je le sais si tu vis encore ;
depuis deux ans que Je n'ai pas reçu de non-
velles de toi. Mon père même ne m'a pas écrit
depuis deux ans que j'ai reçu sa dernière lettre.
Il m'écrivait alors que mon Romnéo devait me
revenir, mais je ne l'ai pas revu. Peut-être m'a-
t-il oubliée......... Oh !mon Dieu! peut-être en
aime-t-il ue autre ? Qu'est-ce que je dis ? ma
raison m'égare, pourquoi pourrait-il en aimer
une autre ? Dois-je être égoïste ? Ce n'est pas
pour moi que je l'aime, c'est pour lui ; n'est-ce
pas parceque' j- l'aime pour lui seul que je
-veux faire abnégation de tout au monde pour
pouvoir prier pour lui et ollrir au ciel le sacri-
lice le nia jeunesse pour soni bonheur !"

Ces feuillets elle les déchira comme les
autres, et quand elle les eut tous détruits et jeter
à leau elle se mit à pleurer.

En ce moment elle entendit la cloche du
couvent :" Quoi! dit-elle, déjà sept heures."
Elle prit la fleur attachée à son corsage la porta
à ses lèvres, et se leva pour regagner le couvent
à pas lents.

S Oh ! mon Dieu ! se disait-elle, mon sacriflee
est fait si je ne l'aimais pas je n'aurais pas de
mérite à abandonner le monde. O ! mon père
quand même vous viendriez, il est inaintenait
trop tard, Je marche vers le couvent, quelques
pas.encore et j'entrerai dans ma tombe, quel-
ques instants encore et je serai morte, pour
toi......., pour vous et pour tout le monde

UNE JEUNE FEMME.
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CAUSERIE. t
tc

Je ne connais pas de plus grand plaisir que i
celui causé par la lecture du journal favori.
Que d'heures qui auraient paru bien longues j1
se sont écoulées rapides grâce à la feuille l
aimée ! Le soir venu, après une journée bien c
remplie, nl'est-ce pas que l'on éprouve une P
douce jouissance à s'étendre paresseusement P
dans son fauteuil, près le ceux que l'on aime et q
loin des opportuns, et à déplier son journal? p
Sans effort, sais fatigue, sans questions on se,
met au courant les faits et gestes des hommesv
du jour, on apprend toutes les nouvelles, on ses
formie une opiinioi. Pour vous plaire, lecteur,
le télégraphe a joué toute la journée, les repor-
ters ont battu le pavé pour recueillir des faits-.
divers iitéressants ; penldanît cette même jour-
niée, et toujours pour vous faire plaisir, le rédac- a
tour en chef s'est passé la main six fois sur lei
front et six mangnifiques idées sont sorties de cev
cerveau puissant, et. vous les savourez, gour-
mand que vous êtes!i

Ecoutez-vous vous-mne: .
-Bon, encore le iministère tombé dans ler

pétrin ! je mî'en doutais, mon journal me faisaitt
pressentir cet heureux dénouement... au reste,
un ministère qui durerait toujours ne serait pasi
un ministère. Qu'est-ce que dit le premier-
Montréal sur ce pétrini-là ?.,.. Oui, c'est biene
cela... c'est exactenient ce qlue je pense... le.
raisonnement estjuste... décidément mon jour-s
nal est à la hauteur le la crise. .

Ah ! voilà qui me fait plaisir : les Français, aut
Tonquin, marchent cde succès en succès; encore1
une victoire ! Peu de sanfg versé, l'einemi est1
battu à coups de manoeuvres plutôt qu'à coupsi
de canon ; quel contraste avec les boucheries(
anîglaises on Egypte ! Mon journal fait bien .
ressortir cette difl'érence : les Français mon-(
trant aux Chinois par leur tactique savantei
qu'il est impossible de résister, les Anglaisi
essayant de noyer le fanatisme musulian dansi
des mares de sang!-

Tous ces renseignements sont donnés par
votre journal, toutes ces réflexions vous sont
suggérées par la lecture d'une dépêche ou d'un
article; une simple phrase qui vous frappe vous
donne parfois l'occasion de débiter un petit
monologue qui bien souvent est un chef-d'ou-
vre de bonm sens.

Après les articles sérieux et de longue halci-
ne viennent les renseignenmenîts utiles et ainu-
sants. Vous avez pu lire la semaine dernière,
lans les journaux, un aperçu de statistique que
le Journal du Dimanche ($2 par an), lui aussi, a
publié. Nous savons tous maintenant qu'il y
a on notre beau pays

hommes mariés au-dessous die
veuis do
veuves do

16 ans
do0
do

Est-ce que ces seize individus n'ont pas droit
à une mention spéciale ? Ces onze messieurs
on tête de la liste, ces Mozart de l'amour con ju-
gal, néritent-ils des félicitations ou les conudo-
léances ? That is thme question. Pour moi, je
penche du côté des félicitations. On peut ne
pas avoir toutes ses dents et. pourtant se sentir
des velléités de génie; nous devons accepter
les talents précoces et ie pas nous apitoyer sur
leur sort.

Vous, monsieur le rieur, qu'est-ce que vous
faisiez bien à 16 ans ? je vais vous le dire.
Vous étiez en train d'user votre trenite-sixième
paire de culottes sur les bancs du collège
grâce à l'argent du papa on vous bourrait de
vers latins, de thèmes grecs et de soupe au pois.
vouis n'aviez à vous occuper de rien: l'instruc-

ion vous arrivait toute fraîche et la soupe
oute chaude. Beau mérite, en vérité !

Nos petits maris au-dessous de 16 ans vous
battent haut la main, en voulez-vous la preuve ?

Tenez, prenons-en un au hasard. A sept
ours on le sevrait, à trois mois il tuait son pre-
mier chat, à un an il savait par coeur les noms
des femmes célèbres, à deux ans le latin n'avait
plus de secrets pour lui, à cinq ans il faisait à
pied un voyage d'exploration et poussait jus-
qu'à Bord à Plouffe, à dix ans le fils ci savait
plus long que le père - en fait de mathémati-
ques, enfin à quinze ans, après cinq ans d'une
vie orageuse, monsieur faisait une fin et épou-
sait une fraiche jeune fille de trente-trois ans!....

Est-ce que vous auriez pu ou faire autant ?
Non. Donc, tirez un grand coup de chapeau à
ces hardis pionniers du mariage.

Les trois veufs au-dessous de 16 ans méritent
aussi toutes nos félicitations. Laissez-moi m'ex-
pliquer. Le veuvage est une sinécure que sou-
vent les plus méritants n'attrapent que sur
leurs vieux jours. Pourquoi ne pas féliciter
nos trois prodiges du repos dont ils jouissent ?
l'admets, comme vous, qu'ils ne l'ont pas ga-
gné, mais est-ce bien une raisot pour se mon-
trer jaloux ?

Nos compliments à ces messieurs, mais qu'ils
ne recommencent pas. Chacun son tour,

Il me reste deux veuves au-dessous le 16 ans,
et pour elles j'ai gardé toutes mes larmes. Je
ne puis vraiment m'empêcher de m'apitoyer
sur le sort de ces deux jeunes femmes. Les
voilà toutes seules, exposées aux orages et aux
tempêtes de cette mer terrible, la vie ! Pauvres
bâtiments qui, au premier voyage, perdent
leurs capitaines! qui les guidera, qui les ramè-
niera au port ? Oui, je les plains de tout mon
cœur ces trente-deux printemps qui ont perdu
cent, qui sait ? peut-être cent vingt hivers ! Le
début n'est pas heureux, mais qu'elles repren-
nient courage : il y a des commerçants qui com-
mencent par des faillites et finissent par mourir
millionnaires. Qui sait si nos deux jeunes
veuves ne laisseront pas, en temps voulu, des
veufs qui ne compteront, eux aussi, que des
printemps?

Vous voyez tout ce qu'un simple article de
journal peut vous inspirer de réflexions. Le gai
succède au sérieux, le lugubre succède au gai,
puis arrive le comique.

Vous avez entendu parler de Toronto ? Se
habitants, qui sont des gens modestes, l'appel
lent la Ville-Reine, the Queen City. Mon jour-
nal m'a bien fait rire, l'autre soir, en me don
nant à savourer toute une longue dépêch
datée de la dite ville. Le fait était tellement
important qu'il méritait les honneurs du télé
graphe.

Figurez-vous que les hommes chauves de l
Ville-R1eine ont l'ondé une alliance offensive e
défensive. Ces malheureux étaient en butteà
tant de plaisanteries, à tant de vexations qu'il,
ont senti le besoin de se grouper pour se défen
dre, et comme les chauves sont toujours de
gens d'esprit, jugez si la défense va être sa
vante. Des quolibets vont pleuvoir sur le
crânes garnis, ces forêts vierges des coups d
peigne, à ce que prétendent les membres d
l'alliance, la lutte va être chaude et si on ne se
prend pas aux cheveux c'est que les armes ne
seraient pas égales.

Pour moi j'applaudis (le grand cœur à cett
révolte. Maud prétend que je n'ai pas de che
veux ; si le cas était vrai, l'assertion le ma
charmante voisine ne pourrait que me fair
plaisir : j'ai toujours aimé un crâne bien nu e
bien blanc, N'y a-t-il pas des rédacteurs e
chef de journaux, des médecins, des pharma
ciens, des avocats qui n'ont pas un cheveu su
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la tête? Pouvez-vous, cependant, me trouver
plus d'intelligence et plus de savoir que dans
ces crânes-là ? Espérons que le genou va avoir
enfin sa revanche sur la brosse; c'est ce-qu'on
pourra appeler le triomphe de la nue propriété !

Vous conviendrez, par ce qui précède, que
les renseignements fournis par un journal ne
sont pas à dédaigner. La nouvelle que les
chauves font des préparatifs formidables pour
attaquer les chevelus vaut bien celle de la vic-
toire d'un Osman quelconque en Egypte. Grâce
aux gazettes chacun peut, maintenant, raconter
sa petite histoire de haute actualité; le fait du
jour est à la portée de toutes les bourses et de
toutes les intelligences. Les organisateurs du
banquet offert à notre sympathique confrère
M. Lessard, et qui n'étaient certainement pas
actionnaires de compagnies d'éclairage par le
gaz ou par l'électricité, avaient donc bien raison
d'étaler cette modeste inscription sur les murs
de leur salle : De la Presse/jaillit la lwnière !

TouCITouT.

UNE SÉANCE DANS UNE BASSE-COUR.

Il faut d'abord vous dire que mon cousin
possède la plus belle basse-cour qu'il soit pos-
sible de voir; sa femme est amateur de bipèdes
emplumés, et elle élève bien des bêtes inutiles,
tout simplement parce qu'elle les trouve jolies.
Tout le monde était occupé à la ferme ; je me
suis dirigé en flânant vers la basse-cour, et,
refermant derrière moi la porte de la spacieuse
enceinte qui contient les chères bêtes de ma
cousine, je me suis assis sur un large bloc de
pierre, et je me suis mis à fumer tranquillement,
en examinant le peuple ailé qui m'entourait.

' Quelle activité, quel mouvement, quel bruit,
grand Dieu ! On se serait cru dans une assem-
blée parlementaire ; tout le monde parlait à la
fois, les voix aiguës dominaient les autres, en per-
çant le tympan de l'auditoire : l'auditoire,
c'était moi.

Je possède, entre autres facultés rares et pré-
cieuses, celle de comprendre le langage des
animaux. Aucune de leurs intentions ne peut

î m'échapper ; aucune des finesses de leur lan-
, age n'est perdue pour moi: je ne saurais
expliquer ce don particulier, et ,je me borne à

s l'alirmer. Ma présence effaroucha tout d'abord
les habitants de la basse-cour ; ils se réunirent
en coteries pour se communiquer leurs impres-
sions,

-Ce doit être un garçon nouvellement atta-
t ché à notre service, disait une petite poule
- blanche huppée eni me regardant dédaigneuse-

ment par-dessus l'épaule.
a --Il est bien vieux pour s'acquitter convena-
t blement de ces fonctions délicates, répondit une
à poulette qui singeait les grands airs de sa com-
s pagime.
- Une vieille poule s'avança vers moi, clopin
s clopant, se tourna en profil afin de m'examiner
- plus facilement, et s'écria :
s -Dieu ! qu'il est laid ! puis se sauva pour
e rejoindre sa bande.
e -Comment ! ma bonne vieille, vous en êtes
e encore à vous exclamer sur la laideur humaine !
e lui dit une jeune compagne avec ce ton mépri-

sant que je croyais jusqu'ici être un apanage
e exclusif dle la jeunesse comtemporaine, lors-
- qu'elle s'adresse à ses vieux parents. Mais il
i n'y a rien de plus laid que l'homme ; et ça se
e dit le roi de la création! Il n'est point d'animal
t qui nie soit mieux doué que lui, et il en est bien
i persuadé, allez, puisqu'il emprunte quelque
- chose à chaque espèce vivante pour se vêtir et
r se nourrir.
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-Oui, répondit une oie cin soupirant, il se
nourrit beaucoup trop à nos dépens,

-Sans compter, reprit une poule, qu'il est
vraiment intolérable de voir les femmes nous
emprunîter leurs principaux ornements, copier
toutes nos grices, imiter nos allures; en un mot,
promener en tout lieu la caricature ambulante
des dons que nous tenons de la nature. Quand
nous voulons porter des plumes nous n'en
sommes pas réduites à les arracher à une queue
étranrère.

-C'est bien vrai ! s'écria la poule dont la
huppe voilait à demi le visage animén ; ne voilà-
t-il pas qu'elles se font sur le front (le petites
boucles pour imiter mon panache retombant !

-Et elles se peignent autour des yeux une
raie noire, comme celle du canard que voilà.

-Et elles cin font bien d'autres, morbleu !
dit un jeune coq en s'avançant dans le cercle ;
que diriez-vous, si comme moi, vous aviez
habité les Etats-Unis, si vous açriez vu les amé-
ricaines défiler devant vous ? Oh ! quel spec-
tacle amusant ! je n'oublierai jamais le temps
que j'ai passé à l'exposition ; c'est là que j'ai été
acheté, pour être envoyé dans cette ferme. On
m'avait placé dans une cage, et tout le monde
défilait devant moi, sans se douter qu'on me
fournissait le spectacle que l'on venait chercher.
Les hommes sont bien absurbes...... et les
femmes aussi !......'N'ai-je pas vu (le jeunes

-élégants m'examiner au travers d'un lorgnon
perché sur leur nez ! Ils me regardaient avec
mépris, parce que j'étais à vendre ! Et eux,
donc ! Moi du moins, on m'achetait pour ma
bonne mine, tandis qu'ils sont bien sûrs de ne
pas trouver de placement s'ils n'ont pas un nom
fortement recommandé. Du reste, vous aviez
raison tantôt, en constatant que les femmes
s'appliquent à imiter notre race; aujourd'hui elle
portent des queues !

-Des queues ! Et cent voix glapirent avec
indignation. Comment ! elles prennent nos
queues

-Les vôtres, les nôtres, celles de tout le
monde ; et même il ne leur suffit pas d'en por-
ter une : nous nous en contentons ; quant à
elles, il leur en faut davantage. Elles ont
d'abord celle de leur robe : bien ; vient ensuite
la queue suspendue à leur corsage par derrière;
et enfin leur chapeau se termine aujourd'hui
par une queue, presque toujours représentée
par une plume.

-Quelle spoliation ! Où s'arrêtera, grand
Dieu ! cet odieux besoin de se couvrir de nos
dépouilles ?

-- Hélas ! nul ne peut le prévoir : plumes de
faisan, plumes de coq, plumes d'autruche, tou
leur est bon ; les seules plumes qu'elles dédai
gnent sont les plumes d'oie, car elles sont trop
occupées de s'attifer pour songer à écrire
Quand j'étais à Philadelphie, j'ai fait beaucoup
d'observations sur tous ceux qui venaient poser
devant moi, et qui croyaient sottement qu
c'était moi au contraire que l'on fesait pose
devant eux. J'ai trouvé là des ressemblances
frappantes. Voyez là-bas ce paon vaniteux, qu
ne parle presque pas, n'ayant rien à dire, e
craignant en même temps de faire entendre
quelque balourdise. il se contente d'étaler sa
queue, de la traîner derrière lui ou de faire l
roue pour éblouir ses semblables, En ai-je vu
comme lui à l'exposition ! Nous avions dans l
même bàtiment/ mais dans un autre comparti
ment, des autruches ; elles ont une démarch
importante et ridicule. Vous me croirez si vou
voulez ; eh bien ! il y avait là des femmes qu
les étudiaient, et s'en retournaient en les im
tant...... oh ! mais en les imitant fort bien.

-Quant à moi, je ne comprendrai jamais qu
l'on soit forcé d'emprunter nos manières et no
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plumes, dit une poule dont l'allure était pleine ser à tort et à travers, et l'on ne vous abandon.
d'affectation. nera pas ; mais si vous vous montrez méchante,

-- Vous avez raison, dit le coq en s'inclinant envieuse, haineuse et menteuse, que pourrait-
avec une galanterieun peugognenarde;lans ces on aimer cin vous'?
cas-là, il faut savoir se suffire à soi-même. Mais Après avoir prononcé ce discurs plus éner-
que voulez-vous ! Cette pauvre humanité n'a gique que poli, le coq reprit le fil de sa narra.
rien à elle, et se voit forcée de tout emprunter tion
à autrui, depuis les plumes jusqu'aux allures. -Je vous disais donc que je no me trouvais
Quant à moi, j'ai été étudié, tel que vous pas dépaysé du tout pendant l'exposition de
me voyez, par un jeune homme, qui est ihiladeiphie ; même plumage, mêmes préten-
venu deux jours de suite pour apprendre le tions, mêmes habitudes que parmi nous. 'y
secret de se tenir comme moi, le marcher avec ai mme vu un grand nombre le cous rouges
la dignité qui me distingue, de redresser la et ridés, comme ceux des dindons ; mais on les
tête avec cet air dégegé que je tiens de la ia- cache sous des cravates, En un mot, la race
turc. Pauvre garçon! i aura beau faire, la humaine est iiiimîment plus mal partagée que
copie ne saurait valoir le modèle ! Non contents nous, car elle a tous les inconvénients de notre
d'offrir dans leurs personnes une contrefaçon (le espèce, et ne possède pas nos avantages plisi-
la nôtre, ils nous empruntent une foule d'habi- ques et moraux.
tudes. Ainsi, dlans notre espèce, le beau sexe Oui, dit la grosse oie qui paraissait en proie à
n'est pas silenîcicux ; chez eux, c'est bien pis, et une inquiétude fixe, oui, mais les hommes ne
le caquetage ne s'arrête jamais ; les fantarons se mangent pas entre eux.
apprennent de nous à se dresser sur leurs -Quelle erreur ma chère ! Vous voulez par-
ergots, les femmes s'appliquent mutuellement ler des loups ?
(les coups de bec, comme.... tenez, comme on -Je sais bien ce que je lis ; 011 les rôtit
le fait dans ce coin-l. Holà ! chères dames ! pas, en leur mettant des pommes dans le ventre.
en voilà assez ; voulez-vous vous tenir tran- -Parce qu'ils ne seraient pas bons bouillis
quilles '? ou rôtis ; et encore il y a des pays où l'on ne se

- C'est cette vieille qui m'a attaquée; son fait pas faute( de traiter les hommes comme ils
caractère est levenu imnsupportable; elle est nous traitent. J'ai causé avec les bêtes étran-
furieuse contre moi, parce qu'elle n'est plus gères qui avaient traversé les ners pour venir
jeune, et elle ne cesse <le m'asticoter. à l'exposition, et elles m'onît raconté que dans

-Nous connaissons ce sentiment, répondit leur patrie on met fort bien un homme à la
gravemnent le coq, et nous savons qu'on11 ne peuit1 broche.
le faire disparaître dans le cSur des poules. -Pourquoi ne suis-je pas liée dans cette conm-
Seulemuenmt, je vous préviens, mesdames, que je trée-là ?
ne tolèrerai pas autour de moi des désordres -il n'est pas certain que l'on y dédaigne la
que les hommes seuls sont capables de suppor- volaille. Je lne sais pourquoi vous vous obsti-
ter. Je ferai justice, et bonne justice, de toutes nez à considérer uniquement le côté désagréa-
ces rixes qui ont pour origine un sentiment ble de notre existence; c'est là une maladie
honteux ; je ne m'abaisserai pas à agir comme humaine donit je vous engage à vous défaire.
si j'étais un homme ;je n'excuserai pas la mIé- Peut-on être plus heureux que nous? On nous
chanceté, dans la crainte d'attraper moi-même soigne, notre nourriture est choisie et excel-
un coup de bec; je ne me rendrai pas complice, lente. .
.par une lâche complaisance, de tous les méfaits -Oui, on nous engraisse! mnurnura la pau-
que mon intervenîtion pourrait empêcher. vre oie.
Ainsi, madame, laissez, s'il vous plaît, vos coin- -Et quant au dénouement le l'existence,
pagnes tranquilles ; votre animosité ne vous continua le coq philosophe, c'est une loi géné-
rendra ni plus jeune ni plus belle ; résignez' raIe qu'il faut accepter ; le renard, la maladie
vous à être de votre âge, à ne plus briller sur ou la cuisinière, mon Dieu! tout cela se vaut.
la scène que vous avez occupée assez long- Je vous envoie cette conversation, surprise
temps; vous pouvez plaire encore; mais, sachez- parmi la genmt volaille. Le coq avait-il raison ?
le bien, vous ne pouvez plus plaire qu'à force Les femmes font-elles réellement autant d'em-
de bonté, de patience, de sentiments bienveil- pruits qu'il le disait à l'espèce dont il était si

s lants. Regardez-vous dans la mare...... Là, fier de faire partie ? J'aime croire qu'il exagé-
qu'est-ce que vous y voyez ?... Ne dirait-ou rait la situation. En ce (ui me concerne, j'ai
pas une furie, avec toutes ces plumes hérissées ? été frappé de reconiaitre que toutes les pas-

t avec ce regard allumé par une colère injusti- sions et toutes les prétentions humnainmes avaient
- fiable ? Calmez-vous, sinon je vous calmerai, on leurs équivalents parmi toutes les' races de la

vous administrant un châtiment que vous aurez création. La vanité, le désir le faire de l'efllet,
bien mérité. la haine, les rodomnontades, tout cela se retrouve

-C'est cela!... glapit la vieille poule avec on miniature dlans une basse-cour; tout cela
r fureur, en agitant son plumage d'un blond s'y produit avec la même intensité que sur la
e fauve un peu terni par le temps. Voilà com- scène duinonde. D'ou je conclus.... Mais que
r meiit on me traite, à cause de cette intrigante pourrmais-je bien ein conclure. . .. Cela demnain-
s dont on m'a imposé la compagnie ! Grâce à derait trop de développements, et je remplace
i elle, je vais être abandonnée par mes amis ; et ma conclusion par un vSu:
t l'on s'étonne que je ne puisse assister de sang- Fasse le ciel que les hommes et les femmes

froid à tous ses manèges, qu'il me soit impossi- choisissent leurs exemples ailleurs que parmi
a ble de la voir prodiguer ses gracieusetés tantôt la goet emplumée
a à vous, tantôt à ce canmard, ou même à ce grand Zi.
u dindoi ! Vous ne croyez donc pas que c'est
e uniquement par respect pour la morale que je LE CADET O-ENIÉREUX.- m'indigne et m'agite ?
e - La morale...... hum !...... Vous n'avez pas
s toujours été si sévère, et la tradition affirme Il y a à pou près une quarantaine d'années,
i que vous àvoz été bien autrement coquette que un marchand .de Montréal avait deux fils.
i- la compagne dont l'aspect excite on vous tant L'aînîé, d'un cour mauvais et d'un caractère dur,

de fureur. Quant à vos amis, si vous les per- haïssait son jeune frère, qui était beaucoup plus
e dez, ce sera votre faute; tenez votre bec tran- aimable que lui, et d'un naturel doux et
s cuille, ne l'ouvrez pas pour piailler, pour jacas- paisible. Il n'était point de mauvais traite-
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monts qu'il ne lui fit essuyer dès que l'occasion s'avance, l'aborde, lui expose ses malheurs, ses -Mais, objectai-je, cher grand-papa, je ne
s'en présentait, et les remontrances, et les répri- besoins, et le conjure de lui accorder quelque comprends pas très bien. Qu'est-ce que cela
mandes du père ne purent lui faire changer de secours. signifie'? Dis-le moi.
conduite. -D'où êtes-vous, lui demanda l'étranger, et -C'est juste, mon enfant. Cela a besoin de

Le père avait une fortune considérable dans comment s'est fait cet enchaînement de revers commentaires. Entre nous, cela veut dire qu'un
le commerce. Se sentant déjà vieux, il fit son qui vous a réduit à l'état où vous êtes ? homme de sens ne doit pas se dépouiller de son
testament, et par un partage des plus étranges, L'autre lui raconta son histoire en détail, ne bien avant d'étre descendu dans la tombe.
lui qui connaissait ses deux enfants, qui aimait supprimant que l'article de ses mauvais traite- Evidemment cette explication rendait le pro-
le cadet et blâmait la dureté de l'aîné, il laissa ments pour son frère. Dans l'effusion de son verbe plus clair, mais elle lui donnait aussi une
à cet aîné tout son bien, avec tout ce qu'il avait récit, il fut tenté plus d'une fois (le lui révéler tournure excessivement mélancolique. Les
de fonds, le priant seulement de continuer le tout, et d'avouer qu'il avait bien mérité ses enfants s'attristent toujours et avec raison lors-
négoce et d'aider.son frère. Il mourut quelque malheurs ; mais la crainte et le besoin le retin- qu'on leur parle de la mort.
temps après. reit, il craignit d'éteindre par cet aveu la pitié Mon grand-pure le comprit ; aussi s'empres-

Dès que l'aîné se vit seul maître, il ne cou- qu'il voulait inspirer à ce seigneur. Il en dit sa-t-il d'ajottter :
traignit plus sa haine, et chassa de la maison pourtant assez pour être reconnu de quiconque --Je t'avais prévenu que cette causerie ron-
son malheureux fière, l'exposant à la merci du connaissait sa famille. i lerait sur des choses sérieuses. Cependant je
sort, sans lui doinier aucun secours. L'étranger, sans lui faire part de sa décou- vais te rendre le )roverbe plus sensible, non

Tant d'inhumanité dans un frère remplit le verte, l'emmène au château et ordonne a ses par un conte ni par une fable, mais par une
cœur du jeune homme d'ilignation et d'amer- gens de le bien traiter et de lui préparer un histoire vraie et qui s'est presque passé sous
tumne il était découragé. " Si mon frère me logement pour la nuit. Le soir il raconte à sa mes yeux. C'est un de mes souvenirs de jeu-
traite ainsi, disait-il en pleurant, que dois-je I femme l'aventure qui vient (le lui arriver, et lui inesse
done attendre des étrangers ? " communique son dessein. Ecoute, reprit-il, cette histoire, et transmets-

Il fallait vivre, et la nécessité lui rendit le Le pauvre dormit d'un sommeil profond et là à ton tour à tes petits-fils, si tu en as un jour.
courage. Comme il était un peu au fait du paisible toute la nuit, et le matin, à son réveil, Il se trouve au foind une moralité excellente,
couimerce, il quitte Montréal et s'adresse à un sa Première pensée fat " que cet honnête à l'usage de toutes les familles, sans exception.
négociant de New-York, à qui il offre ses ser- homme est bienfaisant : s'il n'est pas né riche, Pour la seconde fois je me préparai à écon-
vices. L'autre les accepte et le reçoit dans sa il méritait (le le deveiiir." ter, et le bonhomme procéda à son1récit.
maison. Quelques heures après, le maître l'envoie Ceci, dit-il, est la véritable histoire du " Père

Après quelques années d'épreuves, il lui chercher. Quand il fut en sa présence, il le fixa aux écus.'
recoinnut tant le prudence, tant de vertu et quelque temps avec attendrissement, et lui Figure-toi, mon enfant, qu'on désignait sous
tant d'exactitude dlans ses comptes, qu'il lui demanda s'il ne le connaissait point ? ce nom, il y a soixante ans environ, un vieux
donna sa lille ei mariage, et en mourant il lui -Non, répondit le pauvre. et vénérabie orfèvre. Ce n'était pas que M.
laissa tous ses bieis. -lé quoi ! s'écria-t-il ci pleurs, je suis ton Deslauriers fut éiiormement riche; mais de ce

Après la mort du beau-père, le gendre se frère ! En même temps il s'élance à son cou, et qu'il avait fait son tour en Californie, en n'em-
trouvant assez riche, et n'étant pointt de ces l'étreint tendrement dans ses bras. portant qu'un petit écu dans une bourse de
ambitieux insatiables que la fureur d'amasser L'ainé, frappé d'étonnement, (le confusion, de cuir, et (le ce qu'il était revenu au pays après
n'ai)andonne qu'aux bords du tombeau, plus repeintir, de reconnaissance et de joie, tombe à trente ans d'absence, avec soixante mille dol-
jaloux de vivre on paix, il acheta dans une ses genoux, et fondant en hrmes, il s'écria : lars à peu près, on lui donnait le sobriquet on
province éloignée une belle terre avec son -Mon frère ! Pardon ! Pardon 1 question, afin d'en faire un exemple.
château, s'y retira avec son épouse, et y vécut -Il y a longtemps, lui répond son frère, que M. Deslauriers était d'ailleurs un homme
content avec honneur et bonne renommée. je t'ai pardonné. Oublie le passé, tu es riche, recommandable sous tous les rapports.

Il est une l'rovidence qui punit toujours les 1 car je le suis. Vivons ensemble et aimons-nous. Resté veuf avec une jolie fille de dix-neuf
cSurs barbares. L'ié, depuis la mort du -Oui, mon frère, je t'aimerai bien, répond ans, qui était toute sa joie, il ne cherchait qu'à
père, avait continué le commerce, multiplié les l'ainé d'une voix étouffée par les mais la bien marier avant de quitter ce bas-ionde.
entreprises, et longtemps tout réussit au gré de je ne me pardonnerai jamais. Je me souvien- Soir et matin, il récitait à genoux une prière,
ses veux ! Mais il vint une année fatale ; les drai toujours de la manière dont je t'ai traité, très courte mais très touchante
pertes s'accumulèrent. Dans le même temps et que c'est toi qui me soulage. " Mon Dieu, envoyez-moi, je vous prie, un
plusieurnis marichands,qui avaient entre les mains A. ScoT''. bon mari pour ma fille."
ce qui lui restait d'argent, firent banqueroute - Greneviève, je te l'ai déjà faitremarquer, était
et pour comble d'infortune, le feu prit à la mai- L PRîE AUX Écus jeune et jolie. Selon toutes les apparences>
son, consuma tout ce qu'il avait d'effets, et le son héritage devait être d'un fort montant. Elle
réduisit à la mendicité, ne pouvait done manquer (le trouver " Un bon

Dans cette horrible état, il ne lui restait PROVERBE EN ACTION i , an
d'autre ressource pour ne las périr de faimIl, que Il s'en présenta dix ou douze ; mais M. Des-
dl'errer lans le pays, implorant l'assistance des Un soir d'hiver, que je causais au coin du feu lauriers n'en choisit qu'un, et c'était naturelle-
aMies charitables que le récit (le ses malheurs avec mon grand-père, l'excellent vieillard me ment celui que Geneviève aimait le plus. Au
pouvait attendrir, Il mangeait le pain <le la dit: demeurant, un bon garçon, qui savait beaucoup
charité publique dans les larmes et les remords. -Pour cette fois, mon enfant, je ne te conte- de petites choses, un peu dle danse, un peu de

&Où ei serais-je à présent, se disait-il en son- rai pas d'histoire. Tu commences à être un musique, un peu de littérature, un peu de mé-
pirant, si tous les hommes étaient aussi durs grand garçon. Les fables ne sont plus de ton canique, mais qui ne savait pas d'état.
que je l'ai été ?aAh ! s'ils savaient comme j'ai âge. Ce qu'il te faut maintenlan.t, c'est la Mais cela ne tirait pas à conséquence, puis-
traité mon frère, ils me repousseraient avec science les proverbes, c'est-à-dire ce qui ap- que la fiancée était riche pour deux.
horreur ! Mon frère ! mon frère ! s'écriait-il prend le mieux à connaître le bon et le mauvais Après la cérémonie nuptiale, M. Deslauriers
quelquefois dans le chemin, où es-tu ? tu me côté de la vie. prit à part ses deux entants et leur dit:
maudis sans doute, et t éprouves peut-être cin -Eh bien! lui répoindis-je, parle, mon grand- " Vous pensez bien,, mes bons amis, que je
ce moment les horreurs de la faim. Ah! que papa, dis-moi un proverbe : je t'écoute. n'ai riei de plus cher au monde que vous-
ne peux-tu me rencontrer et me voir; tu serais L'excellent vieillard prisa dans sa tabatière mêmes. Me voilà vieux. A quoi bon garder
vené I e ne p ijei t'embrassant rompr-e d'argent un peu <le po r serinatoire, l'intro- par devers moi une fortune dont je ne saurais
avec toi ce morceau (le pain, qu'une mère duisit daims ses iarinmes, posa la jambe droite sur jouir ? Un notaire est là, dans la chambre voi-
pauvre et généreuse vient de me donner par la la jambe gauche, et ajouta sine, avec son papier et sa plume toute.taillée.
main de son jeune enfant ! je serais consolé. -Il s'agit de choses sérieuses, je t'en proviens, Sans plus tarder, je vais vous faire donation dé
Hélas ! si le hasard mn'offrait I ses yeux, il ne mon enfant. tout ce que je possède. Je ne veux pas me
reconnaîtrait jamais son aiîné sous ces lambeaux -Les choses sérieuses ne m'ennuient jamais réserver un sou. Seulement, vous me pren-
de la misère.IIl devait pourtant espérer de m'y quand elles passent par ta bouche, grand-papa. drez avec vous, et je suis sûr d'avance que ne
trouver, s'il croit qu'il soit un Dieu vengeur." Cette flatterie enfantine le fit sourire. me laisserez manquer de rien."

Un jour qu'il avait fait plusieurs lieues, ayant -Nous disions done, reprit-il, qu'il est temps Pour toute réponse, Geneviève et son mari
à peine trouvé ce qu'il lui fallait pour le soute- de t'enseigner des proverbes. Eh bien ! grave sautèrent au cou de M. Deslauriers et l'ombras-
nir, il aperçut cie loin un homme bien mis se profoidément dans ta mémoire celui que voici: sèrent en lui prodiguant mille compliments
promenant dans une prairie voisine d'un joli " il ne faut pas se déshabiller avant d'avoir pré- plus affectueux les unîs que les autres.
château dont il lui parut le seigneur. Il paré son lit." Le notaire dressa l'acte, M. Deslauriers le
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signa, et le jeune muétnage fut riche comme s'il
avait été patronné par quelque bonne fée.

Pendant six mois, les choses allèrent bien.
Les deux enfants étaient remplis (le prévenai-
ces pour le vieillard qui leur avait si libérale-
ment donné sa fortune. On avait bien soin
de ne le laisser manquer de rien ; on s'em pressait
de satisfaire jusqu'à ses moindres fantaisies.

Il allait se promener en voiture quand il
voulait; il donnait à diner à ses amis quand
cela lui faisait plaisir ; il disposait de la maison
de son gendre comme de la sienne propre.

Vers le neuvième mois, il y eut tout à coup
un léger refroidissement.

On commençait à trouver, mais tout bas, que
M. Deslauriers était bien un peu sans gêne ; on
se disait, entre mari et femme, qu'il ne inéna-
geait pas assez les chevaux de l'écurie et qu'il
ne mettait plus d'eau dans son vin.

Vers le dixième mois, la domestique qui le
servait faisait observer qu'il brûlait trop de
bougies.

Vers la fin de l'année, on était unanimIe a
faire mauvaise mimie à ses amis et à donner de
temps en temps, à la dérobée, des coups de
pied à son chien.

M. Deslauriers vit tout cela, il en souffrit,
mais il ne dit rien d'abord.

Dans la candeur de son ame, il espérait que
cet état de choses changerait.

Au treizième mois, comme il voulait fQire un
-cadeau à de pauvres gens qui se mariaient, on
lui dit que tout ce qui se trouvait dans la
maison étant à sa disposition pour son propre
usage, mais qu'on verrait d'unu mauvais wil
quil donnât aux autres le bien de sa famille.

M. Deslauriers soupira amèrement et dit, en
se parlant à lui-même:

" Décidément, j'ai fait une, sottise."
Comme c'était un homme de ressource, il

ajouta presque au même moment
"Sans doute tout cela est triste, mais il y a

remède à ce mal."
Dès le lendemain de ce jour mémorable, il

avait adopté un nouveau plan de conduite.
Il s'était retiré dans sa chambre en recom-

mandant expressément qu'on ne vint pas le dé-
ranger.

"J'ai une affaire grave à combiner avec mes
intérêts, dit-il."

Il fit ensuite pousser son fauteuil près d'une
table, s'y assit, poussa un ressort, ouvrit un
tiroir et y prit un gros sac, solidement attaché
par des ficelles.

C'était des louis d'or.
Toute la matinée il en comptait, à plusieurs

reprises, les espèces, qu'il faisait sonner assez
haut pour être entendu de Geneviève et de son
mari.

On l'appela pour prendre le repas de la fa-
mille.

" Excusez-moi auprès de mes enfants, dit-il,
je n'ai pas faim ce matin, et d'ailleurs je suis
trop occupé pour songer à me mettre à table."

En même temps il comptait toujours ses louis
d'or et de plus belle.

Geneviève et son mari, la serviette sous le
menton, accoururent précipitamment à ce bruit.

IMais, mon cher papa, lui demanda sa fille,
d'où peut donc provenir une si grosse somme,
après la donation entière que vous nous avez
faite, à mon mariage, de tous vos biens et de
tout votre argent?

-Ma chère fille, répondit M. Deslauriers,
cela résulte d'une rentrée de fonds sur laquelle
je ne comptais plus. Il y a six mille piastres
en or, je crois. Je me propose de vous en faire
une nouvelle donation : il ne s'agit que de la
présence du notaire."

Le notaire est appelé ; M. Deslauriers, encore

vert, sain d'esprit et de corps, fait son testa-1pouvait, cOtte jeune fille, avoir dix-huit ans, paraissait
ment dans la plénitude de sa volonté, comme robuste et bin potante, et tout prouvaitqu'elle
on devrait toujours le faire. avait le bonheur d'voir unere aussi inteligene

".Je soussigné déclare par ces présentes que i bli
mon intention est qu'à ima mort, tout ce qui se Sa figure, son con, ses cheveux, tout eufétait
trouvera dans un grand coffre d'ébène, placé d'une propreté essive, et les femmes, qui fut par
dans ma chambre, appartienne à ia fille et à goùt les observations que je suis obligée de faie par
mon gendre.''i lc p d t. i eauétait cnIète-

Il prend une plume et signe. muther me oudr
Geneviève et son mari sont aux anges.
Mais à peine sont-ils sortis que le vieillard Les oreilles, sans être petites, étaient bien formées et

remplit son coff're d'ébne de cailloux et de agréables à loil ; So, Iqui n'avait aucune prüten.
sable, et qu'il met lor en lieu sûr pour ses amis. ien à la pefCtin,étaitpeutte un peu lare par

Cependant tout change pour lui dans lalere mais forinait une courbe chIarruante qui se
maison. perda it assez hanut-sous (les chleveulx fortemren t tor-

Il n'éprouve plus que des attentions délicates due.lit quelle chevelure ! Vine aux relletsdoi
et (les soins empressés de ses enlants, qui sals la moindre odeur de pommad'huile ou de
craignent, s'ils le négligent, que le testament cométiui sans épinle, sans bijou teeren abso-
ne soit chiané et la donation anéantie. lument rie que la nature, e vous assurequ

Au bout de trois ans M. Deslanriers mourut. 1'étit assez. QuanL tlatx veux, assez beau x, vifs, toiî
Le lendemain (le son décès, dans la soirée ilenils étai la

conformité du testament, on courut à la cassette.
Oi n'y trouva que'des cailloux et le sable

déposés, avec un billet contenant ces mots :
"Pierres et sable pour conenccer une loge deans faîges, sans ruches bouilionnées etsans plissés,
fou à ceux qui donnent leur bien avant leur je dis sunpI, paiktent siinIe ; ses gants, que je

otp ouai t lorefielle chercha son ageit daissa
Mon grand-père tî'înina là son récit et ajout hbou'rs, n'étaient pasn ietoisu iais cepedit ils

Ce proverbe a une var te, c'est celle-ci n'taient i alis ni loiés. Chtit des gants en soi-
"Sachez garder toujours une poire pour la gunés comme la personne qui les pOait ft les ains

soif.'' JEAN Louis. qWîilI recou vraienit, fermes et solidles aux.\ toigts son-
goûtes, obervts avaient la f i is blgee aux traeax du
ménage et la(capren L a i pea tit' eomalde.

aumtgdeenouveautése ded. étai tie lbase digue (e su pporer nu
DViérueSauintcerurLs rseiles sns rpteltiduseaemoyentbien à lie dans ne form e
X.., i-uvtira In rdLai'e(llsaure sivtantabottine(li lil ;oraignat ni lavtuie ii la boue, le nou-

an..ton iu r n alqi re il e utàtsefaton àde.ied biendessiné, le talon bas et le bout lgè'e-
deu, u élns ejouiuais4iirepiclssari fires Met ca isfré,mavec it une chaussure tate qci te est

???hprdai sez atsu ehvexfreettrde rue padus.iEi i-elenefrheîçlireU!-e3rcni bauxir.llepssdorhI,

Enfiinonaulitdansladesanslamrédi- Voilàindre dveille, plus iade qu'ouiele pense.
gée par- nos lttratwINlesMus distingues ettnt aul Sa simplicqté, sa santé, sa propretér exquise était
mois u s ps pastute inuet cependaiu elle atti a l'attention

Poui- la gouverne du bôme de la Compagni ei (le toutes les personnres se truvant avec elle ('laits la
bôme Sud-Ouesti'amicli. Nonuveau-Br'unswic-k. oituasez.Certaines feiiaueud',nasebea v n

Je voudi-ais bieni, pour ima gouverne, savoir ce que pour Nte mères et gî'anid'iu-eslah regardaient avec-
c'est quuun bdîie 'agit-il là dui fameux bé.nzepdu envi.gle laisse à nies jeunesslectrices le plaisir de

canada? J' hésite a croire q1'il S'agit d'un boomn, Cede deviner pou quaoi.

ser-ait d'un fi-ancais par-tr'op-olcie. Si je me suisaujomid'hi, écaié quelque peu des
mos propreinst dites, c esst que réellement ous

Une coiférece sui- le paupérisme tjaitée au point sommes ie épouuee ransitionl i an'tsqe jpas
de vue phisopique, physiologique et social pai r le gmand ose de nouveau. J 'ai, darsmes pséca

D de Bonaldp,èembe médaillé de la Société des dentes ch'oiques, pa des d-maiè'eps modes du
ails, sciences et elnes lettries, de ist csci u'oe paintenips et il fautndreti peu de soilet

don neau cabinet e Lecture paroises deCette de chaleun n t o perstale la saisond'été. E fl ait

svil"e JEA28 caU-at.à 8 its P. un.nnouveau e toilettes nouvelles, diges d'éte mentionnts je

pan d'r-ganisaon du imi I agicole, L mnn ai guèeé vit qu'une cette semaine ladjupe
artistique, fi-uit (les plus sé.iuses iechrces de ptit n vigogne riar * on, plissée à peispls ioitse
l'aDneur, Sera souris à lappréci atioe : .'auditoire avec tiniqiue civigogl e havaie, tailléeenigrandes

L'it-éc de la salle scra gratuite; uais avec un deîts pointues; corsage à poilnte assez pr'onmoncée
billet d'admission que tou epeet oneige svpontea : . cdevana-vec demoysn bie aii vigogne attbas;
ciie chez le Di de oitald, ut14rie caig, Caué.Sou- laoitiine forainait plastrui, une gande applique

L, dcianveloussnaeon avec les pces dets qu'au las
lu coisage;r evers à dn ts,e cvelursr la nauchue

MODES D JOUR Ai bas de la jupe, bd de velours a-on,surIle-
quele ttbeat plissé du jupoai usPdt s .

Y'I vu ces jou-sci, cin pleiî Moiît-al, une mer-- CORREiSPOsNANCE,
veille, et comme je ne suis pas égoïste je m'empresse Mudate 1P. S'. lucrbîok--ll est excesivemient, fa-
dn oi- r la desciption à es Actiices. cite, avec titn pu de soins, de produire ces imitations

Pouais dams oune de ces voiues plaqu que je de vitiaux à l'aide desquelles vous désirez o-ne'

ne saisi-op coi ent désigpou e- noiuenie suis pas va-e oe-atoiqe ainsi que quelques ati-es pavtisole
puiste,et que'jeume Contetillai d'amppelx tainay, vote maison. Je vous doenedaujoud'huinue uc-
tu comme Fiance. riejeunelle unoomta,etson cette que je considhe commeéNtLpa-iteet qui
maintien attiranaéuiatemop.mon.at.. l ion. Son vous pernicieral.tilisertuts sortes de g-avtres
Costume, quoique bien fit, indiquait pal qrelques eluminées Ottnoies.
Dges i ,gulrits qu'elle avit ét sa pSlpe cotu- On p-end de la belle cie vierge, t-ès pure et bien
arie, elui allait à ravi nalgé ces ircégulaités. Elle blanchiedeo la fait foudre à feu doux dans une cas-

................* . t .
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serole en for battu, et quand cette cire est fondue,
on y ajoute environ le sixième de soni poids, ou, si
l'on vent, 80 grammes par livre de cire, de belle
térébenthine de Venise, bien blanche, et l'on continue
de remuer jusqu'à mélange homogène. Alors on
retire cdu feu, et, tandis que cette composition est
chaude, on y passe vite la gravure que l'on veut
rendre diaphane. Ensuite, comme la cire peut ne
pas rester égale.partout, et qu'il faut arriver à la
rendre aussi mince que possible, ce que l'on obtient
facilemeLt en interposant l'objet entre deux feuilles
de papier collé, plaçant ceci sur une table recouverte
d'ui linge comme pour repasser; et, en elfet, avec
avec un fer bien chaud, on repasse sur le dit papier
collé, de manière à ce que la cire s'étende également
partout, et qu'une partie du superflu passe dans le
papier contenant le sujet; alors la diaphanité est
déjà plus égale; mais comme la couche de Cire res-
tante peut être encore trop épaisse, on repasse plu-
sieurs fois, en se servant de nouveau papier à chaque
fois et jusqu'à Ce que la gravure n'ait plus que
l'apparence d'une vitre.

Mademoiselle. ule. lull.- lie ne connais rien de
plus joli et d'aussi peu coûteux en fait de guirlandes
pour décoration d'autel ou d'appartement que la
nousse /euie, dont la fabrication est simple, amu-
saite et à la portée de tous; en voici les détails :

Dans ue cassolette, sur umeI ampe à esprite-dcvin,
on fait fondre de la belle dire! blanche ; quand la

re est fndueonlaretire du feu, et aussitôt ou la
colr en y ajoutant de la couleur råduite en poudre
Ulne autant qu'il en faut pour la nuanceo que l'o,
désire oltenir, eni nant bien, jusqu'à refroidisse-
ment.

Ies couleurs à mélanger à la cire sont le vermillon,
le carmin, le bleu d'outre-ier, dit bleu de Guinée,
de qualité sulérieure, le jaune de chrome, le violet
de cochenille, le veit anglais, le chrome orange;
toutes les couleurs en poudre, bien entendu. Le
mélange de ,couleur et de cire donnant la nuance
désirée, lorsque l'ont veut opérer on chaufIfe juiîsqu'à
ce que la cire soit fond ue de nouveau, et, après avoir
retiré du feu, oi prend sa mousse brin à brin, on en
tempe l'extrémité dans la cire, d'où Oui la retire de
suite, la tenant à la main le temps de laisser solidi-
fier lI cire attachée à ce brin, Quand cette première
couche de cire s'est refroidie sur ce brin, on retrempe
de nouveau, mais vite, pour que la deuxième couche
chaude ne fasse pas fondre la première, et, comme
auparavant, on laisse la goutte se solidifier, opéra-
tion qui enfin fournit à l'extrémité du bria de mousse
une boulette ou perle de ci'e de couleur, grosse à
peu près comne une tte d'pingle plus ou moins
grosse, suivant le temps employé et selon (uie l'on a
trempé plus ou moins avant dans la ciie.

Avec un peu le patience. au moyen d'un pinceau
fin, on1 peut panacher ces boulettes et mêème les
dorer, en y appliquant, lorsqu'elles sont encore chau-
des, des feuilles d'or ou d'argent faux. P.

LOGOGRIPIIE

J'habite le palais les princes de la terre,
Et je prononce entre eux la paix comme la guerre,
Je suis utile à tous; mais, entres autres, de moi
Le eau sexes dit-o fait un très grand emploi.

Ami lecteur, si tu me dócomposes,
Dais mes six pieds tIi trouveras sept choses;
Ce qui te gaide i tous temps, en tous lieux,
Ce qIe tu prends quand tu veux santer mieux
Ce que tu fus quand ti parus au mnonde;
Ce que tu vois quand le tonnerre gronde;
Ce qui la nuit petit éclairer tes pas;
Ce que souvent tui grattes quand tu l'as.

Si diis ces six branches décrites,
Lecteur, tuie îl nme trouve pas,

Le septiLme sera le nom que tu mnérites.

LE SEORET DE ROCH
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VIII

L'AVEU.

(Suite.)

Cependant il comprenait qu'une explication
immédiate et sans équivoque avec Diégo était
nécessaire. Sans cela, les mauvaises langues et
la calomnie n'auraient pas tardé à trouver un
aliment pour s'exercer aux dépens du fils de
lalcade et de la nièce du curé.

Aussi répondit-il, sans paraitre s'émouvoir
-Entrons d'abord, mon enfant. Nous par-

lerons de cela plus tard. Aie confiance en
Dieu. Il nous dictera notre conduite.

Ces paroles ne s'adressaient qu'à Marie.
Pourtant le curé entendit pousser derrière lui
un profond soupir. Il détourna la tète et aper-
çut le sacristain qui le regardait, le visage bou-
leversé. Il allait l'interroger, quand la voix du
sergent donna tout à coup une autre direction
a ses pensees.

Robreno avait suivi le prêtre. Au moment où
l'abbé Juan ouvrait la porte du presbytère, le
sergent le retint :

-Pardon, monsieur le curé, dit-il cl répé-
tant le salut militaire, voici, je crois, qui vous
concerne.

L'abbé prit le billet de logement que lui ten-
dait le soldat et le lut d'un coup d'oeil.

-Ah! dit-il avec un mouvement d'étonne-
ment et de joie, vous êtes mon hôte.

-Il parait, monsieur l'abbé.
-A merveille. Nous allons vous montrer la

chambre d'amis. En attendant, disposez à votre
gré de ce modeste foyer. Mais vous êtes seul,
et le billet porte: le chef de la troupe et une
recrue.

Le sergent désigna Diégo de la main.
-Lui ! s'écrièrent cin même temps l'abbé, sa

nièce et le sacristain.
Robreno fit un signe aflirnatif.
Il y eut un moment de silence. L'abbé réflé-

chissait.
-Roch, lit-il enfin, cette nuit Diégo cou-

chera dans l'église.
Puis se tournant vers le sergent:
-- Vous ne refuserez point le partager notre

humble repas ? demanda-t-il.
Le sergent se confondit en remerciements.
-Nous dinons à midi. Avant de nous mettre

à table, cette cloche avertit le village que cha-
cun a le droit de venir réclamer sa part les
mets que Dieu nous envoie.

Et le curé montra la grosse cloche que l'on
connaît.

-A midi, heure militaire, repartit Robreno.
Il est dix heures. J'ai le temps de faire le tour
du village, de m'assurer si chacun le mes hom-
mes est casé, cin sorte que, vous laissant seuls
pour le moment, attendu que... vous m'excuse-
rez... et coetera...

Et pivotant sur ses talons, le sergent sortit en
marquant le pas.

-Et cotera ! répéta le prêtre machinalement.

Il a raison. C'est la fin de toutes les explica-
tions, quand on veut s'en aller.

Sans y prendre garde, l'abbé avait élevé la
voix à un diapason inusité. Il était évident qu'il
était sous le coup d'une vive surexcitation.

-Est-ce pour cela que je l'avais prise dans
les bras glacés de sa mère ? Ne pouvais-je donc
compter sur une absolue confiance? Pourquoi
ne pas m'avoir dit depuis longtemps ce que le
hasard l'oblige à me découvrir ? Mais non...
rien.., rien... rien... Et je me demandais la cause
de ces pleurs cachés, de cette tristesse inexpli-
quée!

L'abbé Juan allait s'égarant dans son mono-
logue, quand il sentit deux bras s'appuyer sur
son épaule. Il se retourna, brusquement arra-
ché à ses rêveries. Il vit devant lui Marie, les
yeux baignés de larmes, le regard suppliant.

-Allons ! allons ! dit-il en cherchant vaine-
ment à prendre un air fâché, tout en attirant à
lui la jeune fille.., J'ai tout oublié, tout, m'en-
tends-tu? Ce qui est fait est fait, et peut-être
bien fait. Ne nous occupons plus du passé, au-
quel il n'y a rien à changer. Songeons au pré-
sent, et surtout à l'avenir. Assieds-toi là, Marie,
et toi aussi, mon fils.

En même temps il lit signe à Diégo de pren-
dre un siège. Le jeune homme s'était rappro-
ché du prêtre.

Roch, debout a quelque distance, surveillait
cette scène, muet et interdit.

-Oui, mon oncle, dit 3Marie touchée de la
tendresse du vieillard, j'ai mal agi envers vous,
j'aurais dû...

-N'ai-je point encore ce matin prêché le
pardon les offenses ? interrompit l'abbé. Je
le répète, ne parlons plus du passé.

-Le présent, l'avenir, répondit Diégo, sont
pour nous, pour notre amour, pleins de mena-
ces et d'incertitude.

-Dieu veillera sur vous, mes enfants, si vous
vous rendez dignes (le sa miséricorde, dit le
prètre. Mais, avant tout, répondez-moi sincè-
rement : avez-vous, l'un pour l'autre, interrogé
votre conscience et votre coeur ? Vous me dites
que vous vous aimez et vous ne me l'auriez
point dit que j'aurais fini, tôt ou tard, par m'en
apercevoir. Diégo, le jour où Marie vous aura
pris pour époux, elle sera la femme dévouée
qui selon la parole de l'Evangile, quitte son
père et sa mère pour suivre celui à qui Dieu
l'a unie. Mais toi, Diégo, seras-tu pour elle
l'homme conrageux qui protège sa compagne,
l'home sincère qui lui consacre son existence,
l'homme bon et fort qui lui aplanit le chemin
de la vie?

Diégo s'était redressé. Il étendit solennelle-
ment la main et s'écria avec exaltation :

-Je le jure ! Depuis que je suis au monde.
je n'ai donné mon cœur qu'à deux femmes : à
ma mère, à Marie. Ma mère morte, il ne me
restait plus qu'une seule espérance :vivre pour
Ma-rie. Mais, hélas ! la vie qui m'est réservé
désormais est comme un chemin où l'on mar-
che dans les ténèbres et où l'on se heurte par-
tout aux obstacles les plus insurmontables.

-Ne désespère point mon fils, dit l'abbé avec
douceur. Aie foi eii Dieu. Je te le dis à toi
comme je l'ai lit à Marie, Dieu te dictera ta
conduite.

Et se levant pour prendre un livre qui se
trouvait parmi d'autres sur le bureau, il feuil-
leta quelques moments le volume, puis le remit
au jeune homme:

-Ce livre, dit-il, calmera les orages de ton
cur, la lièvre de ton esprit. C'est le pain des
âmes. Chacune de ses pages 'renferme les
paroles de la divine consolation, Médite ces
paroles, graves-les dans ta mémoire, prends-les
pour guide de chacun de tes actes; elles te don-



ieront les trésors les plus gralnds, les pins envia- !uarde devient plus rouge qu'une pomme d'api.
bles de la terre: la foi, la paix, le bonheur. Elle baisse les veux, elle prendlson tablier et le

Diégo saisit le livre avec reconnaissance, et roie distraitent dans ses mains, puis, d'une
baisa la main du prêtre avec effusion, voix hésitante, mais si bas, si bas qu'on peut à

L'abbé Juan avait repris sa place, peine lted
-Roch ! dit-il en appelant le sacristain.-QueIme voulez-vous ? dit-elle. Avez-vous
Roch fit quelques pas en avant, sans prote- dansé avec moi

rer une parole. - .,mais.je voudrais vous parler di-
-En attendant, continua le prêtre, que le manche.

ciel me permette d'unir ces deux enfants par les -Soit, àldimanche.
liens sacrés du mariage, je veux que leur amour -A dimanche.
soit pur de toute hypocrisie. Ils sont dignes Ils se séparent et vont chacun (lesonicôté.
l'un (te l'autre. Pourquoi se cacher aux yeux Lanuit porte conseil. Au champ (lu coq, la jeu-
du monde ? Non, je veux au contraire que le ne 1111e a pris sa résolution. Sille est défavo-
monde sache dès aujourd'hui qu'ils ont échangé rable au prétendant, elle se tait. iu contraire,
devant moi leurs promesses et leur foi. elle incline à mettre sa uain'dans Celle divo-

Marie et Diég-o le regardaient. avec surprise sin, elle va trou er sa mère et lui cote ce qui
-Il le fault, mes enfants. MNon devoir me le s'est passé ; on discute,, on pèse la proposition

commande.,Tout autre conduite serait coulpa- siro1l'accepte, la mère sort d'ini armoire une
bic aux veux de Divu et justifierait les sarcas- paire (le bas rouges et les remet à sa fille, n (i-
mes des méchants.saeit

Et s'adressant le nouveau an sacristain, qui -Tiens, sois heureuse avec lui, comme Je l'ai
demeurait immobile comme s'il c1t été pétrifié,été avec ton père.

-Cours à la boutique d'.\nitoia, demande- Une fois les bas roues donns, le consente-
lui de ia part une paire de bas rouge pour ment paternel est formel. La jeune fille attend
Marie .., av -ec impatience l'arrivée du dimanche. Ce jour-

Marie et Diégo eurent une exclamation. là, elle nie sort que pour aller au bal d nillage.
-Laissez-mloi faire, reprit l'abbé. Toi, Roch, Le prétendant s'est glissé cans la foule il

cours, cours vite. surveille, avec la pius scruipuleuise attention,
Le sacristain nie bougea point. Une pâleur l'entrée aie chacune es villageoises. Qandf il

affreuse avoit envahi ses traits. Il s'était v'oita pparatre celle dont il atten l arrêt, ses
appuyé dune, main sur le dossier d'une chaise, regards se portent tout d'abord sur les bas d -la

Maour ie pas tomber i la renverse. Des lrmes nouvelle arrivée. Si ces bas sont rougcnt il su
brllantes roulaient sur ses joues. Lait un mouvement dans la salle, et topos le

Le curé ne s'aperçut point de ce changement voix chuchotent'
produit par les paroles ie apparence si simples -Fiancée ? Et l s quir
qu'il venait d'adresser à Roch. Il ne vit qu s' Le bal cont:mece. Le prétendant laisse pas-
seule chose, c'est que oe sacristain tardait à exé- ser successivement uevant lui tous les autres
euler ses ordres. jeunes gens qui invitent la paysanne aux bas

-Tu nle m'entends donc pas ? dit-il avec rouges. Autant (e demandes, autant (le refus.
impatience. quel singulier gairçon On le oirait mein le tour d prétendant arrive. La jeune
tout déconfit de cevqu'il'vient d'apprendre. fille surit et lui ten d la main. Toute la Chênaie
Comme sigl ne devait pas être le premier à connît alors le fiancé. Il est le roi du bal,e.
s'en réjouir! les libations se font à ses frais. Le même soir,

Rochezot un frémissement: il lui sembla comme la coutume l'exigeie fiancé se présente
qu'un poignard venait (le le frapper au c.ur. au presbytère.
Il seredressa automatiquement et, sans voir '-Monsieur l'abbé, ditsillMarie ou uana, o
ce qu'il avait devant lui, il se précipita dehors, quel que soit le nom de la fiancée, a, sure a
l'air effaré. prière, changé la couleur de ses bas. Jeviens

-Pauvre tabler ! lit e prêtre en le suivant vous prier, au .oi (le mon père, d'arranger
dt regard, il est fou de joie! l'afliire le plus tôt possible.

si 'nbbé Juan eût examiné die plas près le -C'est bien ! c'est bien! répond le prêtre e
visare du sacristain, il n'eût pas parlé ainsi, souriant, revenez demain.
S'il l'avait accompagrné dans sa course, il l'eût Le palsa n baise la main du vieillard et s'en
vul, à quelques pas du presbytère, près de la va satisfait. Il sait que le curé ira le lendemain
croix de m pierre d d Calvaire, s'affaiser comme au point djour demander officiellement la
une masse. Il l'eût entendu S'écrier d'une voix mainde la jeune fille pour so n paroissien, et
qui eût épouvanté le bon vieillard qu'eil revenant auit presbytère, à lheure conive-

-Mon Dieu 1 mon Dieu ! nue, ily trouvera la réponse attendue A dater
En effet, Roch, vaincu par a souffrance mo- de cejour, les fiancés se rencontrent librement;

raie, était tombé, et la mai dans la tête il pieu- mais l'usageveut que lajeune fille ne parle à
rait. son prétendu que (le sa fenêtre. Un mois se

Il existe à la Chênaie, comme dans la plupart passe ainsi.u soir, par hasard, le père de la
des villages del'anuciel royaume de Léon, Uneuefille et celui dua jeune homme se trouvent
coutume qui remonte on ne sait plus à quelle réunis au pied du même arbre. La conversation
époque reculée, et qui depuis des siècles est s'engage toujours de la même manière
restée svigcrueur Lorsqu'un jeune homme veut -Bonsoir, voisin.
demander en mariage une jeune fille, et s'assL- -Bonsoir.
rer que ses prêtantions ne seront repoussées ni -Et la santé ?
par celle-ci i par ses parents, il va au-devant -Pas trop mal. Etoa pu dvouse ?
d'elle, unjour de semaine, au retiur du travail, -Bien, merci.
et l'arrtant au milieu de la route: -Que ditesvous de la récolteu?

-Voisine, dit-il avec l'embarras que crée -ah! Couci-couci.
naturellement la situation, voilà quinze jours -Votre vache noire est guérie i
auej'en perds le sommeil et l'appétit. Ce matin -Oui, Dieu merci.

je me suis dit: quand elle me porterait dans le -Tanit mieux.
c eur àn coup plus fort que celui que j'y sens -Alors, comme nous disions, d'apr ce que
déjà: il faut que je parle. Enfin ! quoi? e vous mavait, assuré monsieur le curé, votre garçon
cime, et vous le déplairait pas à ma fille.

A cette brusque déclaration, la jeune monta - -I parat.

-Mais, si vous ne voyez pms d'empêchement
à la prendre pour bru, nous pourrions les ma-
rier à la Saint-Jean, supposé que l'année soit
bonne.

-Marions-les à la Saint-.Jean.
-A propos, pour parler d'autre chose, que

donnez-vous à votre petite ?
-La petite aura la vigne qui borde la route

de Béjar et trois onces d'or bien sonnantes, le
jour qu'elle sortira de chez moi pour aller chez
elle.

-Moi, je donne à mon garçon le morceau de
terre où j'ai planté de l'orge l'an dernier et cinq
douros aussi luisants que la patène de l'église.
EUn sorte que, le garçon étant vaillant la fille
)01111 e mén re, ils feront leur chemin comme
nous avons fait le nôtre.

-C'est dit, tope là.
-Tope.
Et les deux paysans se serrent la main à

s'écraser les phalanges dle tous les doigts.
Le mariage a lieu la nuit de la Saint-Jean.

Le sacristain se déhanche pour faire mieux ré-
sonner la grosse voix de la cloche de l'église.
Les chemins sont jonchés de branches de myrte
et de noyer ; on cueille des ]leurs à pleines bras-
sées, et l'on en tresse des bouquets que l'on or-
fre à la future.

Au sortir de la messe-car, suivant la cou-
tume espagnole, le mariage religieux a seul
force de loi-on se rend en procession à la de-
meure des nouveaux mariés, où est dressée une
grande table couverte de mets. C'est le curé
qui prend la tête du cortège. C'est lui aussi
qui préside le repas de ioce. Et le prêtre ne
laisse point passer cette occasion d'adresser une
courte allocution à ses oailles.

Pendant ce temps, la mariée s'est dérobée à
l'assistance, laissant son mari avec les convives.
Quand elle rentre dans la salle, elle est accueil-
.lie par des lourrahs. Mais elle ne porte plus
de bas rouges. Elle les a enfermés dans son
armoire, d'où elle espère les retireredans vingt
ans pour sa fille.

lX

LE BAL.

Les musiciens avaient pris place sur l'estrade
réservée à l'orchestre. Les premiers coups d'ar-
chet avaient annoncé l'ouverture du bal donné
en plein air. Paysans et paysannes tournoyaient
en rond. Les soldats, mêlés à la fête, se dispu-
taient les danseuses, et les villageoises attenm-
daient à l'envi une invitation du sergcnt'j Ro-
breno.

Tout à coup il se lit un grand silence. Les
instruments de musique s'arrêtèrent. Les dan-
seurs restèrent cloués sur place. On eût dit
que, par un coup de baguette magique, tous
avaient été l'un même signe métamorphosés en
statues. Ce qui avait produit ce coup de théâ-
tre, c'était l'arrivée de Marie, que suivaient à
quelque distance.o ch et le sergent, puis Rafaël
et Diégo.

-Voyez donc, disait-on de tous côtés, la
nièce du curé a des bas rouges.

Et les cous se tendaient, et les yeux s'écar-
quillaient.

-Impossible ! chuchotaient les uns.
-Vous êtes donc aveugles ? répondait-on

aux incrédules.
Tous, au bout d'un moment, étaient forcés de

convenir de l'authenticité du fait.
-Mais quel est le fiancé? ajoutaient les cu-

rieux intrigu.s.
-Si c'était le fils de l'alcade, qui est entré

avec elle ? interrogeaient les plus sagaces.
(A suivre.)
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